
Il y a déjà qu�lqu� t�mps qu� j� m� suis ap�rçu qu�, dès m�s pr�mièr�s anné�s, j'avaisr�çu quantité d� fauss�s opinions pour véritabl�s, �t qu� �� qu� j'ai d�puis fondé sur d�sprin�ip�s si mal assurés, n� pouvait êtr� qu� fort douteux et incertain ; d� façon qu'il mefallait entreprendre sérieusement une fois en ma vie de me défaire de toutes les opinionsqu� j'avais r�çu�s jusqu�s alors �n ma �réan��, �t �omm�n��r tout d� nouv�au dès l�sfond�m�nts, si j� voulais établir qu�lqu� �hos� d� f�rm� �t d� �onstant dans l�s s�i�n��s. Jem'appliquerai sérieusement et avec liberté à détruire généralement toutes mes anciennesopinions.Or il n� s�ra pas né��ssair�, pour arriv�r à �� d�ss�in, d� prouv�r qu'�ll�s sont tout�sfauss�s, d� quoi p�ut-êtr� j� n� vi�ndrais jamais à bout ; mais, d'autant qu� la raison m�p�rsuad� déjà qu� je ne dois pas moins soigneusement m'empêcher de donner créance auxchoses qui ne sont pas entièrement certaines et indubitables, qu'à celles qui nousparaissent manifestement être fausses, le moindre sujet de douter que j'y trouverai,suffira pour me les faire toutes rejeter. Et pour ��la il n'�st pas b�soin qu� j� l�s �xamin��ha�un� �n parti�uli�r, �� qui s�rait d'un travail infini ; mais, par�� qu� la ruin� d�sfond�m�nts �ntraîn� né��ssair�m�nt av�� soi tout l� r�st� d� l'édifi��, j� m'attaqu�rai d'abordaux prin�ip�s, sur l�squ�ls tout�s m�s an�i�nn�s opinions étai�nt appuyé�s.Tout ce que j'ai reçu jusqu'à présent pour le plus vrai et assuré, je l'ai appris dessens, ou par les sens : or j'ai quelquefois éprouvé que ces sens étaient trompeurs, �t il �std� la prud�n�� d� n� s� fi�r jamais �ntièr�m�nt à ��ux qui nous ont un� fois trompés.Mais, �n�or� qu� les sens nous trompent quelquefois, touchant les choses peusensibles et fort éloignées, il s'�n r�n�ontr� p�ut-êtr� b�au�oup d'autr�s, d�squ�ll�s on n�p�ut pas raisonnabl�m�nt dout�r, quoiqu� nous l�s �onnaissions par l�ur moy�n : par �x�mpl�,qu� j� sois i�i, assis auprès du f�u, vêtu d'un� rob� d� �hambr�, ayant �� papi�r �ntr� l�smains, �t autr�s �hos�s d� ��tt� natur�. Et �omm�nt �st-�� qu� j� pourrais ni�r qu� ��s mains�t �� �orps-�i soi�nt à moi ? Si �� n'�st p�ut-êtr� qu� j� m� �ompar� à ��s ins�nsés, d� qui l���rv�au �st t�ll�m�nt troublé �t offusqué par l�s noir�s vap�urs d� la bil�, qu'ils assur�nt�onstamm�nt qu'ils sont d�s rois, lorsqu'ils sont très pauvr�s ; qu'ils sont vêtus d'or �t d�pourpr�, lorsqu'ils sont tout nus ; ou s'imagin�nt êtr� d�s �ru�h�s, ou avoir un �orps d� v�rr�.Mais quoi ? C� sont d�s fous, �t j� n� s�rais pas moins �xtravagant, si j� m� réglais sur l�urs�x�mpl�s.Tout�fois j'ai i�i à �onsidér�r qu� j� suis homm�, �t par �onséqu�nt qu� j'ai �outum� d�dormir �t d� m� r�prés�nt�r �n m�s song�s l�s mêm�s �hos�s, ou qu�lqu�fois d� moinsvrais�mblabl�s, qu� ��s ins�nsés, lorsqu'ils v�ill�nt. Combi�n d� fois m'�st-il arrivé d� song�r,la nuit, qu� j'étais �n �� li�u, qu� j'étais habillé, qu� j'étais auprès du f�u, quoiqu� j� fuss� toutnu d�dans mon lit ? Il m� s�mbl� bi�n à prés�nt qu� �� n'�st point av�� d�s y�ux �ndormis qu�j� r�gard� �� papi�r ; qu� ��tt� têt� qu� j� r�mu� n'�st point assoupi� ; qu� �'�st av�� d�ss�in�t d� propos délibéré qu� j'ét�nds ��tt� main, �t qu� j� la s�ns : �� qui arriv� dans l� somm�iln� s�mbl� point si �lair ni si distin�t qu� tout ���i. Mais, �n y p�nsant soign�us�m�nt, j� m�r�ssouvi�ns d'avoir été souv�nt trompé, lorsqu� j� dormais, par d� s�mblabl�s illusions. Etm'arrêtant sur ��tt� p�nsé�, je vois si manifestement qu'il n'y a point d'indices concluants,ni de marques assez certaines par où l'on puisse distinguer nettement la veille d'avec lesommeil, que j'en suis tout étonné ; et mon étonnement est tel, qu'il est presque capablede me persuader que je dors.Supposons donc maintenant que nous sommes endormis, �t qu� tout�s ��sparti�ularités-�i, à savoir, qu� nous ouvrons l�s y�ux, qu� nous r�muons la têt�, qu� nousét�ndons l�s mains, �t �hos�s s�mblabl�s, n� sont qu� d� fauss�s illusions ; �t p�nsons qu�p�ut-êtr� nos mains, ni tout notr� �orps, n� sont pas t�ls qu� nous l�s voyons. Tout�fois il fautau moins avou�r qu� les choses qui nous sont représentées dans le sommeil, sont commedes tableaux et des peintures, qui ne peuvent être formées qu'à la ressemblance de



quelque chose de réel et de véritable ; �t qu'ainsi, pour l� moins, ��s �hos�s général�s, àsavoir, d�s y�ux, un� têt�, d�s mains, �t tout l� r�st� du �orps, n� sont pas �hos�s imaginair�s,mais vrai�s �t �xistant�s. Car d� vrai l�s p�intr�s, lors mêm� qu'ils s'étudi�nt av�� l� plusd'artifi�� à r�prés�nt�r d�s sirèn�s �t d�s satyr�s par d�s form�s bizarr�s �t �xtraordinair�s, n�l�ur p�uv�nt pas tout�fois attribu�r d�s form�s �t d�s natur�s �ntièr�m�nt nouv�ll�s, mais fonts�ul�m�nt un ��rtain mélang� �t �omposition d�s m�mbr�s d� div�rs animaux ; ou bi�n, sip�ut-êtr� l�ur imagination �st ass�z �xtravagant� pour inv�nt�r qu�lqu� �hos� d� si nouv�au,qu� jamais nous n'ayons ri�n vu d� s�mblabl�, �t qu'ainsi l�ur ouvrag� nous r�prés�nt� un��hos� pur�m�nt f�int� �t absolum�nt fauss�, ��rt�s à tout l� moins l�s �oul�urs dont ils l��ompos�nt doiv�nt-�ll�s êtr� véritabl�s. Et par la mêm� raison, �n�or� qu� ��s �hos�sgénéral�s, à savoir, d�s y�ux, un� têt�, d�s mains, �t autr�s s�mblabl�s, puss�nt êtr�imaginair�s, il faut tout�fois avou�r qu'il y a des choses encore plus simples et plusuniverselles, qui sont vraies et existantes ; du mélange desquelles, ni plus ni moins quede celui de quelques véritables couleurs, toutes ces images des choses qui résident ennotre pensée, soit vraies et réelles, soit feintes et fantastiques, sont formées.D� �� g�nr� d� �hos�s �st la nature corporelle en général, et son étendue ; �ns�mbl� lafigure des choses étendues, leur quantité ou grandeur, et leur nombre ; comme aussi lelieu où elles sont, le temps qui mesure leur durée, et autres semblables.C'�st pourquoi p�ut-êtr� qu� d� là nous n� �on�lurons pas mal, si nous disons qu� laphysique, l'astronomie, la médecine, et toutes les autres sciences qui dépendent de laconsidération des choses composées sont fort douteuses et incertaines ; mais qu�l'arithmétiqu�, la géométri�, �t l�s autr�s s�i�n��s d� ��tt� natur�, qui n� trait�nt qu� d� �hos�sfort simpl�s �t fort général�s, sans s� m�ttr� b�au�oup �n p�in� si �ll�s sont dans la natur�, ousi �ll�s n'y sont pas, �onti�nn�nt qu�lqu� �hos� d� ��rtain �t d'indubitabl�. Car, soit que jeveille ou que je dorme, deux et trois joints ensemble formeront toujours le nombre decinq, et le carré n'aura jamais plus de quatre côtés ; et il ne semble pas possible que desvérités si apparentes puissent être soupçonnées d'aucune fausseté ou d'incertitude.Je supposerai donc qu'il y a un certain mauvais génie, non moins rusé et trompeurque puissant qui a employé toute son industrie à me tromper. J� p�ns�rai qu� l� �i�l, l'air,la t�rr�, l�s �oul�urs, l�s figur�s, l�s sons �t tout�s l�s �hos�s �xtéri�ur�s qu� nous voyons, n�sont qu� d�s illusions �t tromp�ri�s, dont il s� s�rt pour surpr�ndr� ma �rédulité. J� m��onsidér�rai moi-mêm� �omm� n'ayant point d� mains, point d'y�ux, point d� �hair, point d�sang, �omm� n'ayant au�uns s�ns, mais �royant fauss�m�nt avoir tout�s ��s �hos�s. J�d�m�ur�rai obstiném�nt atta�hé à ��tt� p�nsé� ; �t si, par �� moy�n, il n'�st pas �n monpouvoir d� parv�nir à la �onnaissan�� d'au�un� vérité, à tout l� moins il �st �n ma puissan��d� susp�ndr� mon jug�m�nt.
J� suppos� don� qu� tout�s l�s �hos�s qu� j� vois sont fauss�s ; je me persuade que rienn'a jamais été de tout ce que ma mémoire remplie de mensonges me représente ; j� p�ns�n'avoir au�un s�ns ; je crois que le corps, la figure, l'étendue, le mouvement et le lieu nesont que des fictions de mon esprit. Qu'�st-�� don� qui pourra êtr� �stimé véritabl� ? P�ut-êtr� ri�n autr� �hos�, sinon qu'il n'y a ri�n au mond� d� ��rtain.Mais qu� sais-j� s'il n'y a point qu�lqu� autr� �hos� différ�nt� d� ��ll�s qu� j� vi�ns d�jug�r in��rtain�s, d� laqu�ll� on n� puiss� avoir l� moindr� dout� ? N'y a-t-il point qu�lqu�Di�u, ou qu�lqu� autr� puissan��, qui m� m�t �n l'�sprit ��s p�nsé�s ? C�la n'�st pasné��ssair� ; �ar p�ut-êtr� qu� j� suis �apabl� d� l�s produir� d� moi-mêm�. Moi don� à tout l�moins n� suis-j� pas qu�lqu� �hos� ? Mais j'ai déjà nié qu� j'�uss� au�un s�ns ni au�un �orps.J'hésit� néanmoins, �ar qu� s'�nsuit-il d� là ? Suis-j� t�ll�m�nt dép�ndant du �orps �t d�s s�ns,qu� j� n� puiss� êtr� sans �ux ? Mais je me suis persuadé qu'il n'y avait rien du tout dansle monde, qu'il n'y avait aucun ciel, aucune terre, aucuns esprits, ni aucuns corps ; ne



me suis-je donc pas aussi persuadé que je n'étais point ? Non certes, j'étais sans doute, sije me suis persuadé, ou seulement si j'ai pensé quelque chose. Mais il y a un j� n� sais qu�ltromp�ur très puissant �t très rusé, qui �mploi� tout� son industri� à m� tromp�r toujours. Iln'y a donc point de doute que je suis, s'il me trompe ; et qu'il me trompe tant qu'ilvoudra il ne saurait jamais faire que je ne sois rien, tant que je penserai être quelquechose. D� sort� qu'après y avoir bi�n p�nsé, �t avoir soign�us�m�nt �xaminé tout�s �hos�s,�nfin il faut �on�lur�, �t t�nir pour �onstant qu� cette proposition : Je suis, j'existe, estnécessairement vraie, toutes les fois que je la prononce, ou que je la conçois en monesprit.Mais j� n� �onnais pas �n�or� ass�z �lair�m�nt �� qu� j� suis, moi qui suis ��rtain qu� j�suis. La pensée est un attribut qui m'appartient : elle seule ne peut être détachée de moi.Je suis, j'existe : cela est certain ; mais combien de temps ? A savoir, autant de tempsque je pense ; �ar p�ut-êtr� s� pourrait-il fair�, si j� ��ssais d� p�ns�r, qu� j� ��ss�rais �nmêm� t�mps d'êtr� ou d'�xist�r. J� n'adm�ts maint�nant ri�n qui n� soit né��ssair�m�nt vrai :je ne suis donc, précisément parlant, qu'une chose qui pense, c'est-à-dire un esprit, un�nt�nd�m�nt ou un� raison, qui sont d�s t�rm�s dont la signifi�ation m'était auparavantin�onnu�. Or j� suis un� �hos� vrai�, �t vraim�nt �xistant� ; mais qu�ll� �hos� ? J� l'ai dit :un� �hos� qui p�ns�.Mais qu'est-ce donc que je suis ? Une chose qui pense. Qu'est-ce qu'une chose quipense ? C'est-à-dire une chose qui doute, qui conçoit, qui affirme, qui nie, qui veut, quine veut pas, qui imagine aussi, et qui sent.C�rt�s �� n'�st pas p�u si tout�s ��s �hos�s apparti�nn�nt à ma natur�. Mais pourquoi n'yapparti�ndrai�nt-�ll�s pas ? Ne suis-je pas encore ce même qui doute presque de tout, quinéanmoins entends et conçois certaines choses, qui assure et affirme celles- là seules êtrevéritables, qui nie toutes les autres, qui veux et désire d'en connaître davantage, qui neveux pas être trompé, qui imagine beaucoup de choses, même quelquefois en dépit quej'en aie, et qui en sens aussi beaucoup, comme par l'entremise des organes du corps ? Ya-t-il rien de tout cela qui ne soit aussi véritable qu'il est certain que je suis, et quej'existe, quand même je dormirais toujours, �t qu� ��lui qui m'a donné l'êtr� s� s�rvirait d�tout�s s�s for��s pour m'abus�r ? Y a-t-il aussi au�un d� ��s attributs qui puiss� êtr� distinguéd� ma p�nsé�, ou qu'on puiss� dir� êtr� séparé d� moi- mêm� ? Car il �st d� soi si évid�nt qu��'�st moi qui dout�, qui �nt�nds, �t qui désir�, qu'il n'�st pas i�i b�soin d� ri�n ajout�r pourl'�xpliqu�r. Et j'ai aussi ��rtain�m�nt la puissan�� d'imagin�r ; �ar encore qu'il puisse arriver(comme j'ai supposé auparavant) que les choses que j'imagine ne soient pas vraies,néanmoins cette puissance d'imaginer ne laisse pas d'être réellement en moi, �t fait parti�d� ma p�nsé�. Enfin j� suis l� mêm� qui s�ns, �'�st-à-dir� qui r�çois �t �onnais l�s �hos�s�omm� par l�s organ�s d�s s�ns, puisqu'�n �ff�t j� vois la lumièr�, j'ouïs l� bruit, j� r�ss�ns la�hal�ur. Mais l'on m� dira qu� ��s appar�n��s sont fauss�s �t qu� j� dors. Qu'il soit ainsi ;tout�fois, à tout l� moins il �st très ��rtain qu'il m� s�mbl� qu� j� vois, qu� j'ouïs, �t qu� j�m'é�hauff� ; �t �'�st propr�m�nt �� qui �n moi s'app�ll� s�ntir, �t ��la, pris ainsi pré�isém�nt,n'�st ri�n autr� �hos� qu� p�ns�r.
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